






Projection unique le mardi 11 juillet à 14h00, 
suivie d’une rencontre avec le cinéaste Alain Gomis.

FÉLICITÉ
Alain GOMIS  France 2017 2h03 VOSTF
avec Véro Tshanda Beya, Papi Mpaka, Gaetan Claudia 
& le Kasai Allstars... Scénario d’Alain Gomis, avec la 
collaboration de Delphine Zingg et Olivier Loustau. 

FESTIVAL DE BERLIN 2017 : GRAND PRIX DU JURY.

La nuit bat son plein… Dans un bar sombre de Kinshasa se 
distraient les hommes. Quelques femmes traînent également, 
plus là pour épater la galerie ou travailler que pour s’amu-
ser elles-mêmes. Parfois une serveuse remet une main bala-
deuse à sa place. Parfois le ton monte. Moments de beuverie 
désabusés. Ici, qu’on refasse le monde avec les copains ou 
qu’on l’observe en solitaire, ça ne change rien à l’affaire. Nul 
n’est dupe. L’alcool est un éphémère antidote contre les vieux 
démons de chacun. Une fois la bouteille bue, viendra le mo-
ment de repartir seul ou pas très bien accompagné dans la 
moiteur de son antre. Pour fuir l’inévitable solitude, on traîne 
en espérant trouver un peu de chaleur humaine.

Ce pourrait bien être une quête vaine… Mais non ! Car s’élève 
une voix intemporelle, profonde, puissante, magnétique qui 
semble réveiller la vie, alors que le regard de la chanteuse 
semble étrangement vouloir la fuir. Nul besoin de com-
prendre les mots, la mélodie évidente, éternelle, raconte tout 
à leur place : le présent intimement entrelacé au passé, le 
réalisme à l’onirisme. 

Mais quand Félicité va apprendre que son fils a eu un acci-
dent de moto, tout va basculer. Ici, au Congo, nulle sécurité 
sociale pour les indigents. Le système est sans cœur et on 
opère uniquement ceux qui ont les moyens de payer. Pour 
sauver la jambe de l’adolescent, il faudrait accumuler une 
montagne d’argent. Voilà cette femme digne, qui jamais n’a 
quémandé, prête à pulvériser tous les obstacles. 

Cette détermination tenace, énergique, sans concession 
va ébranler Tabu, qui, oubliant presque de la désirer, va se 
mettre à son service, sans plus rien attendre en retour. Et 
si l’impossible rédemption tenait en cela… tout simplement 
donner au lieu de prendre…

Projection unique le mercredi 12 juillet à 11h00 
suivie d’une rencontre avec le cinéaste Alain Gomis 
et la chorégraphe Dorothée Munyaneza.

AUJOURD’HUI
Alain GOMIS  France / Sénégal 2012 1h28 VOSTF
avec Saul Williams, Djolof Mbengue, 
Aïssa Maïga, Anisia Uzeyman…

« Par ici, il arrive que la mort prévienne de sa venue. » Le 
carton en ouverture installe ce qui va arriver au personnage 
principal, Satché, sous le signe d’une fatalité imminente et 
d’une croyance archaïque.
Les yeux s’ouvrent sur le dernier matin. Satché se lève, met la 
chemise rouge qui sera comme le costume d’apparat de son 
ultime voyage dans le monde, son monde. La famille est là, 
elle respecte les rituels, exprime son émotion face à la dispa-
rition prochaine de cet homme jeune, beau, en pleine forme. 
Il a été dit que la mort arrivait, cela suffit.

Entouré des siens, il sort devant la maison, et les voisins le 
saluent, peu à peu s’attroupent, font des cadeaux, chantent 
et crient et rient. Mais que se passent-il? Où sommes-nous? 
Dans une comédie musicale ? Un documentaire sur Dakar 
aujourd’hui? Un thriller contemplatif ? Un film de science-fic-
tion? Un rêve ? Nous sommes très exactement dans tout cela 
à la fois. Pas à la suite mais en même temps.  
Escorté de son ami, Satché est en chemin pour son dernier 
jour. Et c’est une traversée des quartiers de la métropole, 
une série de rencontres burlesques, violentes, joyeuses. Pra-
tiquement sans parole, mais avec une incroyable présence, le 
poète et musicien Saul Williams, qui joue Satché, traverse et 
convoque autour de lui les bruits et les images, ressentis avec 
une intensité inédite sous le signe de cette mort annoncée.

Bon d’accord, c’est un truc de fou, cette histoire que raconte 
Gomis. Mais, lorsque c’est lui qui la filme, cette histoire de 
mort annoncée, la marche vers son destin se révèle un moyen 
de capter ensemble le présent et l’appartenance au temps, 
la singularité extrême d’une personne et son inscription dans 
une collectivité, une ville, une époque, tout un agencement 
de rapports sociaux.

Dans le cadre du Festival d’Avignon. Dorothée Munyaneza 
présente Unwanted à 18h00 les 7, 8, 9, 11, 12 et 13 juillet 
à la Chartreuse de Villeneuve-lez-Avignon.



15e Festival des
Cinémas d’Afrique 
du Pays d’Apt
10 - 17 novembre.

Panorama de la production 
africaine récente. 
Fictions, documentaires 
et courts métrages.
Plus de 30 films de tout le 
continent, 60 projections 
(publiques et scolaires).
Présence de nombreux 
réalisateurs, invités, 
critiques, intervenants.

Projections, rencontres, 
débats, leçons de cinéma.

4e Marathon vidéo (48h pour 
réaliser un film), ateliers 
de pratique artistique, 
concert de clôture

Info / contact : 
www.africapt-festival.fr
fcapa@free.fr
Tel : 07 82 64 84 99
Facebook : afriqueaptfestival

La séance du samedi 15 juillet est programmée dans le cadre 
des Territoires Cinématographiques du Festival d’Avignon.

WÙLU
Écrit et réalisé par Daouda COULIBALY
Mali / Sénégal 2016 1h35
avec Ibrahim Koma, Inna Modja, 
Quim Gutierrez, Ismaël N’Diaye, 
Olivier Rabourdin…

Un thriller à Bamako. Nerveux, tendu, 
maîtrisé. Nous sommes en 2012, peu 
avant que l’État malien ne s’effondre 
et que le pays ne soit envahi aux deux 
tiers par les groupes djihadistes. Ladji 
fait partie de ces millions de jeunes 
hommes qui se lèvent aux aurores pour 
assurer leur survie et celle de leurs 
proches. Il est l’assistant d’un chauf-
feur de car rapide (un grand mot pour 
désigner ces vieux camions colorés où 
s’entassent, parfois dans des conditions 
indescriptibles, passagers et marchan-
dises) et aspire à passer derrière le 
volant. Il gagnerait plus, il pourrait sortir 
sa petite sœur de la prostitution occa-
sionnelle. Mais c’est à son neveu qu’il 
faut caser que le patron va donner le job 
tant convoité. Pour Ladji, c’est le déclic. 
Il accepte d’un caïd local un boulot de 
convoyeur très particulier : passer dans 
un camion frigorifique des cargaisons 
de cannabis et de cocaïne entre Bamako 
et les autres capitales voisines, Dakar ou 
Conakry – l’Afrique occidentale est une 
plaque tournante du trafic de drogue 
entre l’Amérique du Sud et l’Europe. Un 
boulot à haut risques où il faut savoir 

jouer de la corruption qui règne dans les 
douanes et les forces armées.

Wùlu est donc un polar remarquable-
ment mené. Mais pas seulement,pas 
essentiellement. C’est le portrait d’une 
jeunesse malienne en plein désarroi. 
Une jeunesse pétrie des valeurs tradi-
tionnelles : intégrité, solidarité envers la 
famille et les amis… et qui pourtant est 
emportée par le tourbillon irrésistible de 
l’argent facile, qui apporte non seule-
ment le confort matériel mais aussi une 
reconnaissance sociale jamais acquise 
par le travail légal. Wùlu est aussi la 
radiographie d’un pays en pleine déli-
quescence morale et institutionnelle, un 
pays qui, comme le dit un proverbe afri-
cain, est comme un poisson qui pourrit 
d’abord par la tête : les plus hauts som-
mets de l’Etat sont corrompus, les hauts 
gradés de l’armée peuvent organiser 
l’arrivée d’un Bœing chargé de drogue 
(fait divers tristement réel), l’intelligent-
sia dorée va faire ses études aux Etats 
Unis pour mieux assurer en retour la 
coupe réglée du pays au profit des nan-
tis, les coopérants français, Françafrique 
oblige, tiennent encore les clés de tous 
les trafics…
Wùlu, qui place son action juste avant la 
dégringolade du pays de 2012, rappelle 
très justement que, plus encore que la 
menace djihadiste, l’appât du gain et les 
profits monstrueux de tous les trafics 
dont profitent largement des intérêts 
occidentaux sont une menace terrible 
pour les pays africains.



Projection unique le lundi 10 juillet à 14h00 suivie 
d’une rencontre avec le cinéaste Jean-Pierre Bekolo.

LE PRÉSIDENT
Jean-Pierre BEKOLO  Cameroun 2013 1h03
avec Jean-Pierre Bekolo, Gérard Essomba, Massan A. Biroko…

Un beau matin, la capitale camerounaise se réveille privée de 
celui qui dirigeait l’État depuis quarante-deux ans.... Enlève-
ment ? Assassinat ? Sorcellerie ? Non : le président s’est évadé 
à bord de sa berline vers les profondeurs du pays, redécou-
vrant la nature sauvage, la cuisine de brousse et un peuple 
dont il s’est coupé mais aussi les conséquences désastreuses 
d’un trop long règne sur son pays. 
Cette disparition mystérieuse du président amorce une 
guerre de succession entre les différents personnages. Les 
jeunes s’inquiètent, les intellectuels débattent des problèmes 
nationaux, les prisonniers font des plans politiques, etc.  
Un journaliste de télévision nommé Jo Woo’Du travaille 24 
heures sur 24 pour découvrir ce qui se passe. Mais au cours 
de son enquête pour retrouver le président, les gens dans la 
rue se confient sur leurs propres problèmes et fantasmes. 
La disparition du président s’érige alors comme une toile de 
fond scintillante qui fait diversion pour mieux libérer la parole 
des gens sur leur propre vie. 

Avec son sixième film (qui suggère également de manière 
imprécise la fin de l’actuel président Paul Biya), le réalisateur 
camerounais s’est retrouvé au cœur d’une polémique qui lui 
a valu l’absence de droit de diffusion de son film dans son 
propre pays. Prétextant un contexte tendu par la fameuse 
prise d’otage d’une famille française en février 2016, dans 
l’extrême-nord du Cameroun, à la frontière du Nigéria, l’Ins-
titut Français refusa la projection du film craignant un inci-
dent diplomatique. En cela, comme le dit René Char, « ce qui 
vient au monde pour ne rien troubler, ne mérite ni égard, ni 
patience », et Le Président  trouble, donc mérite égards. 

« Le président au Cameroun, c’est Dieu  : il voit tout, il sait 
tout, il apparaît, il disparaît. Il est dans sa sphère » dit le réa-
lisateur. Cette aura mystique ne fait pourtant que renforcer 
l’angoisse, bien réelle celle-ci, de son peuple pour son avenir. 
En démystifiant son Président, qui cède aux doutes, qui s’in-
terroge, s’inquiète, Bekolo vise à prévenir, désamorcer cette 
angoisse afin que les Camerounais sortent de leur prison 
mentale qui leur interdit de se projeter.

Projection unique le mardi 11 juillet à 11h00 suivie 
d’une rencontre avec le cinéaste Jean-Pierre Bekolo 
et Felwine Sarr, économiste, écrivain, musicien…

AFRIQUE, LA PENSÉE 
EN MOUVEMENT
Jean-Pierre BEKOLO  Sénégal 2016 1h40

Révélé à Cannes en 1992 avec Quartier Mozart, Jean-Pierre 
Bekolo bouscule les stéréotypes sur l’Afrique et le cinéma 
africain. Afrique, la pensée critique en mouvement, relate Les 
Ateliers de la pensée : un colloque qui, à l’initiative d’Achille 
Mbembe et Felwine Sarr, a réuni en octobre 2016 à Dakar 
et à Saint-Louis une vingtaine d’intellectuels et artistes du 
continent africain afin, comme le dit Felwine Sarr, de faire 
éclore un penser-ensemble, dans sa diversité et ses ten-
sions, autour des questions de l’Afrique qui les concernent 
et semblent urgentes.
Figures de proue de la pensée critique africaine, le Sénéga-
lais et le Camerounais proposent, chacun à leur manière, une 
approche transversale. Professeur d’économie, philosophe, 
poète, musicien, dramaturge, libraire, éditeur, Felwine Sarr 
est, à 44 ans, un libre penseur. Jamais là où on l’attend, il 
questionne inlassablement les connaissances établies et se 
situe à la croisée des disciplines, à l’image d’Achille Mbembe, 
61 ans, historien spécialiste du « maquis camerounais » de-
venu politologue, philosophe et dont l’écriture théorique se 
fait parfois poétique.

« Il faudra bien qu’un jour on arrive à penser un temps qui ne 
se réfère pas au colonial et imaginer des concepts créateurs 
afin de saisir un élan qui signe un temps autre. Mais nous 
n’en sommes pas encore là. Pour l’instant, nous devons, à 
l’image des penseurs d’Amérique latine, penser le « décolo-
nial ». Car, dans notre monde dit « postcolonial », les rapports 
coloniaux perdurent… Avec le postcolonialisme, il y a une 
tentative de renouveler les cadres conceptuels à l’intérieur 
desquels on pense les dynamiques du continent. (...). Nous 
devons penser notre futur par nos propres moyens et propo-
ser un projet de civilisation qui mette l’homme, et non pas 
la production ou la consommation, au cœur des préoccupa-
tions, en articulant un meilleur équilibre entre l’économique, 
le culturel et le spirituel. » Felwine Sarr

Propos recueillis par Séverine Kodjo-Grandvaux L’avenir du 
monde se joue en Afrique pour Le Monde le 21.10.2016

Dans le cadre du Festival d’Avignon. Felwine Sarr parti-
cipe dans le cadre des Ateliers de la pensée à la rencontre 
« Après-demain » : l’Afrique à 11h00 le 10 juillet au site 
Louis Pasteur.



Les Territoires 
cinématographiques 
sont organisés en collaboration 
avec le Festival d’Avignon.

Les Territoires 
cinématographiques sont un 
lieu de rencontre et de dialogue 
entre le spectacle vivant et le 
cinéma. La programmation qui 
a réuni les Cinémas Utopia et 
le Festival d’Avignon s’ouvre 
à l’Afrique subsaharienne, 
en écho aux spectacles de la 
71e édition. Films d’actualité, 
d’humour et d’amour, mais 
aussi échanges entre auteurs, 
artistes ou intellectuels présents 
au Festival, et le public, à l’issue 
des projections.

Et aussi, pour les plus jeunes à 
partir de 7 ans, un cycle de films 
d’animation et des rencontres 
avec les réalisateurs au cinéma 
Utopia et des ateliers d’initiation 
à l’animation au Conservatoire 
du Grand Avignon. Plus 
d’informations dans les pages 
jeune public de cette gazette.

Pour toutes les séances en 
collaboration avec le Festival 
d’Avignon, vous pouvez acheter 
vos places à l’avance auprès de 
la billetterie du Festival ou du 
cinéma Utopia Manutention.



Projection unique le dimanche 9 juillet à 14h00 
suivie d’une rencontre avec Philippe Brizemur, 
responsable de la commission droit de l’enfant 
à Amnesty International France.

WRONG ELEMENTS
Jonathan LITTELL  France 2016 2h13

Dans son roman Les Bienveillantes, Jonathan Littell interro-
geait la responsabilité individuelle face au mal à travers le 
portrait d’un officier nazi. La question hante également le 
premier documentaire de l’écrivain-journaliste, mais avec 
une acuité plus terrible encore. Car les «  bourreaux » de 
Wrong elements ont commis leurs exactions quand ils étaient 
adolescents…
A partir de 1989, dans l’Ouganda ravagé par la guerre civile, 
le mouvement rebelle Lord’s Resistance Army (l’Armée de 
la résistance du Seigneur ou LRA) a enlevé plus de 60 000 
jeunes pour les transformer en soldats. Dès l’âge de treize 
ans, Geofrey et Mike ont ainsi reçu l’ordre de piller, de torturer, 
de tuer. Nighty, elle, a été esclave sexuelle pour les cadres de 
l’organisation. Après des années de cauchemar, ils ont réussi 
à fuir et à bénéficier de l’amnistie accordée aux « repentis ».

Face à la caméra toujours à bonne distance, ils racontent leur 
tentative de retour à une vie normale : difficile de se réinsérer 
dans une société dont on a longtemps été l’ennemi, où les fa-
milles des morts réclament vengeance… Le réalisateur chro-
nique les retrouvailles des trois amis sur les lieux mêmes de 
leur passé sanglant. Les herbes hautes ont effacé les traces 
du quartier général de la LRA, mais Geofrey, Mike et Nighty 
se souviennent de tout. Alternent les récits terribles et les bla-
gues. Rejouent la guerre dont ils furent les acteurs autant que 
les victimes. Et redeviennent des enfants… Leurs rires, leur 
appétit de vivre contrastent avec la solitude de Lapisa, une 
autre « épouse de guerre », aujourd’hui aux portes de la folie.
Jonathan Littell raconte cette page d’Histoire complexe en jour-
naliste, avec des cartons explicatifs pour préciser la chronolo-
gie, et quelques images d’archives saisissantes. Mais aussi, et 
surtout, en cinéaste aux partis pris esthétiques assumés. Les 
longs plans de la jungle luxuriante sont mis en scène comme 
des tableaux. La beauté des images, magnifiée par l’utilisa-
tion de la musique classique, n’est pas gratuite : elle offre 
une distance salutaire pour dépasser le simple récit des évé-
nements. Et pour prendre conscience de la dimension univer-
selle de la tragédie des enfants-soldats. (S. Douhaire, Télérama)

Dans le cadre du Festival d’Avignon. Dans le prolongement 
des Bienveillantes de Jonathan Littell, Le sec et l’humide 
est mis en scène par Guy Cassiers à 15h le 9, 10, 11 et 12 
et à 18h les 10 et 12 juillet à l’Autre Scène de Vedène.

Projection unique le vendredi 14 juillet à 14h00.

L’ŒIL DU CYCLONE
Sékou TRAORÉ  Burkina Faso 2014 1h47
Avec Maïmouna N’Diaye, Fargass Assandé, Abidine Dioari…

Inspiré de la pièce de théâtre éponyme du dramaturge Luis 
Marques, L’œil du cyclone est le premier film de fiction du ci-
néaste burkinabé Sékou Traoré. Il nous conte l’histoire d’une 
brillante avocate d’un pays d’Afrique, Emma Tou qui, à la 
demande du bâtonnier, décide de prendre la défense d’un 
des plus grands criminels du pays, Blackshouam, ex-enfant 
soldat.
Mais alors que Maître Tou prépare minutieusement sa dé-
fense, Blackshouam est plutôt porté vers l’histoire sentimen-
tale de celle-ci. Une intimité complice va alors naître peu à 
peu entre les deux, un lien ambigu va se tisser. Un contexte 
original qui ne détourne pas le cinéaste de la question prin-
cipale du film : la justice, le problème des enfants soldats en 
Afrique et les blessures psychologiques profondes que vivent 
ceux qui finissent par devenir adultes. Ainsi se campe le dé-
cor d’un film qui va effectuer une plongée spectaculaire au 
cœur de la géopolitique africaine, marquée par la corruption, 
les trafics et les guerres. Entre suspens prenant et drame sur 
fond de dictature douce, Sékou Traoré s’interroge sur la véri-
table identité de ceux à qui profitent les guerres et les crimes 
en Afrique : politiciens véreux, «pseudo rebelles»  instrumen-
talisés par le pouvoir,  corruption et cupidité. 

Dans ce procès hautement politique, ce sont deux mondes 
qui s’affrontent, d’un côté se trouve Maître Emma Tou, in-
carnée par la remarquable Sénégalo-Guinéenne Maïmouna 
N’Diaye, avocate, défendant la veuve et l’orphelin, fille d’un 
riche bijoutier et ancien responsable commercial d’extraction 
de diamants. De l’autre côté, il y a le rebelle Blackshouam, 
une vraie brute joué avec fougue par l’Ivoirien Fargass As-
sandé. 
Dans le récit, l’œil du cyclone se retrouve à plusieurs endroits 
et à plusieurs époques. Dans l’enfance du rebelle lorsqu’on a 
tué son père et violé sa mère et qu’il s’est cherché un destin 
comme chef du Front national de libération, mais aussi dans 
le passé douloureux de l’avocate. Car le cyclone cinémato-
graphique de Sékou Traoré engloutit tout le monde et dé-
clenche une tempête politique et sociétale : « Ils continuent 
la lutte, explique Sékou Traoré. Une seule personne ne peut 
pas faire aboutir cette justice. C’est pour cela qu’on transmet 
le flambeau pour que cela continue. C’est cela notre espoir. »



LE PRIVÉ
(THE LONG GOODBYE)

Robert ALTMAN 
USA 1973 1h52 VOSTF
avec Elliot Gould, Nina Van Pallandt, 
Sterling Hayden, Mark Rydell, Arnold 
Schwarzenegger en slip jaune…
Scénario de Leigh Brackett, d'après 
le roman de Raymond Chandler

Adapté du roman homonyme de 
Raymond Chandler (son avant-der-
nier) par la grande Leigh Brackett, celle-
là même qui avait signé le scénario du 
Grand Sommeil de Howard Hawks, 
The Long goodbye est un régal seven-
ties, une variation audacieuse et volon-
tiers iconoclaste, très marquée par la 
contre-culture américaine de l'époque, 
sur les thèmes et les figures imposées 
du film noir, et plus précisément du film 
de détective privé, de « private eye ». Le 
Philip Marlowe post hippie campé par 
Elliot Gould restera dans les annales, 
cousin déglingué de celui immortalisé 
par Humphrey Bogart  : anti-héros inté-
gral, dépassé par les événements et par 

son temps, esclave consentant des exi-
gences de son chat !
N'en déplaise aux puristes qui ont crié 
à la trahison, Altman et Leigh Brackett 
ont trouvé une traduction libre, moderne, 
mais au bout du compte très fidèle, du 
pessimisme assez radical de l'univers 
de Raymond Chandler : le film est noir, 
désenchanté, la violence y est rare mais 
impressionnante. Et on ne peut qu'être 
épaté par l'élégance, la fluidité de la mise 
en scène et la qualité de l'interprétation 
(génial Sterling Hayden !).

L'intrigue est complexe à souhait, 
pleine de situations équivoques et de 
personnages retors… En pleine nuit, 
Terry Lennox demande à son ami Philip 
Marlowe de le conduire de toute urgence 
au Mexique. Pas d'explications mais 
Marlowe accepte : les amis sont là pour 
ne pas poser de questions.
A son retour, la police l'attend. La femme 
de Lennox, Sylvia, a été retrouvée assas-
sinée et Marlowe est soupçonné de com-
plicité. Il est relâché lorsqu'on apprend 
que Terry s'est suicidé au Mexique, 
après avoir laissé une confession écrite. 
C'est plus que bizarre et ça s'obscurcit 
de plus belle quand le privé est enga-
gé par la blonde et bourge Eileen Wade 
pour retrouver son mari, un écrivain al-
coolique…



Pour contrer les stéréotypes 
et les discriminations à l’encontre 
des personnes lesbiennes, gays, 

bies et trans, pour construire 
ensemble un société solidaire 

et ouverte. Qui que vous soyez, 
qui que vous aimiez, rejoignez 
l’équipe de SOS homophobie.

Tous les 3e jeudi du mois 
à 19h à la Langouste 

à Bretelle, 10 rue rateau.
Nous intervenons dans les 
établissements scolaires 

et organisons des débats, des 
formations, et autres évènements 
publics, toujours dans la bonne 

humeur et la convivialité !
Contact : 07 83 90 64 22

sos-homophobie.org/delegation/paca

Pédalez
Projetez
Participez

Le Vélociné, c’est un vélo qui fait 
du cinéma : pédalez pour que 

le film se projette et déclenchez 
les actions sur le guidon pour 

changer le cours de l’histoire…

Le Vélociné sera présent au 
30 rue Buffon du 8 au 12 juillet de 
9h à 12h30 puis de 16h30 à 21h.

Puis il sera présent sur les 
marches de l’escalier Sainte-

Anne derrière Utopia : le 13 juillet, 
de 16h30 à 21h30,

les 14 et 15, de 9h à 11h puis 
de 16h30 à 21h30. (voire plus 
s’il y a beaucoup de monde).

Du 10 au 15 juillet à 10h30 à la Manutention avec l’AJMI,
dans le cadre du Festival Têtes de Jazz #5 

OZMA CINE CONCERT 

LE MONDE PERDU 
Tam De Villiers : guitare, Julien Soro : claviers, Édouard Séro-Guillaume : 

basse, composition, Stéphane Scharlé : batterie, composition 
Tarifs : 11 ou 16€, enfants 5€. Réservations : 04 90 86 08 61

info@jazzalajmi.com • À partir de 7 ans

Harry O. Hoyt
USA 1925 1h15
avec Wallace Beery, Bessie Love, 
Lloyd Hugues, Lewis Stone... 

Riche d’une carrière de plus de dix ans 
dans le circuit jazz, Ozma s’est engagé 
depuis 2010 dans une démarche de dé-
cloisonnement des champs artistiques : 
ciné-concerts, photo-concerts et créa-
tions avec des artistes issus d’autres 
cultures. 

Pour ce ciné-concert, le quatuor dé-
poussière à l’aide d’une bande sonore 
actuelle, touchante et rafraîchissante ce 
chef d’œuvre du cinéma muet  , premier 
« dino-film » de l’histoire du cinéma : Le 
Monde Perdu de 1925 de Harry O. Hoyt, 
porté par les créations extraordinaires de 
Willis O’Brien (également superviseur des 
effets spéciaux de King Kong, huit  ans 
plus tard). Inspiré du roman éponyme 
de sir Arthur Conan Doyle qui décrit les 
aventures d’une expédition scientifique 
mené par le Professeur Challenger, ce 
dernier affirme qu’une vie préhistorique 
subsiste quelque part au cœur du Brésil. 

Pour confirmer ses déclarations et mettre 
fin aux moqueries dont il fait l’objet, il or-
ganise une expédition. Et en effet, des 
hommes-singes, des ptérodactyles, des 
brontosaures, sèment la terreur dans la 
région. Challenger tient enfin la preuve de 
l’existence des monstres préhistoriques 
et parvient à ramener un brontosaure 
dans une cage en acier. La nouvelle fait 
d’autant plus sensation à Londres que la 
cage se brise à son arrivée au Museum et 
que le monstre commence une terrifiante 
visite de la ville.

Une quête périlleuse, des explorateurs 
intrépides, un amour impossible, une 
contrée fantastique peuplée de dino-
saures électrisés par une musique nar-
rative et réactive : un jazz aventurier aux 
accents minimalistes. Tout en retenant 
du jazz sa liberté et son amour du son, 
c’est surtout dans les musiques actuelles 
que Ozma va chercher son inspiration. 
Des mélodies pop, des explosions rock, 
et des emprunts à la musique répétitive 
électronique jalonnent le film annonçant 
les thématiques et nourrissant les impro-
visations.



À l’initiative du PCF/Front de gauche et en partenariat avec 
les amis de l’Humanité. La projection du vendredi 14 juillet 

à 11h00 sera suivie d’une discussion avec le cinéaste Raoul 
Peck et Gerty Dambury, écrivaine, poètesse, metteuse en scène. 

Pour cette séance, vente des places à partir du samedi 1er juillet.

Film documentaire de Raoul PECK
France / USA 2016 1h33 VOSTF
Écrit par James Baldwin et Raoul Peck
Texte dit par Samuel L. Jackson

Il est plus que jamais indispensable 
d'écouter la parole, de lire les mots de 
l'écrivain afro-américain James Baldwin 
(1924-1987), qui sont la chair et l'âme 
de ce magnifique documentaire réalisé 
de main de maître par le cinéaste haïtien 
Raoul Peck. Un film qui évoque l'Histoire 
américaine à travers le destin tragique de 
trois leaders incontestés de la lutte des 
Noirs : Medgar Evers, mort assassiné le 
12 juin 1963. Malcolm X, mort assassiné 
le 21 février 1965. Martin Luther King Jr, 
mort assassiné le 4 avril 1968. À travers 
leurs personnalités et leurs parcours, à 
travers leurs combats, à travers les pou-
voirs, les puissances, les croyances, les 
préjugés qu'ils ont dû affronter, I am not 
your negro (quel titre !) nous donne un 
éclairage passionnant sur l'évolution et 
l'état actuel de nos sociétés.

James Baldwin, jeune écrivain ouverte-
ment homosexuel, avait quitté les États-
Unis ségrégationnistes et homophobes 
pour rejoindre en 1948 le Paris Rive 
gauche et bohème de l'après guerre, 
bien plus ouvert. Mais au début des an-
nées 60, alors que débutait la lutte pour 
les droits civiques aux USA, il se lie 
d'amitié avec les trois leaders cités plus 
hauts, malgré leurs différences, mal-
gré leurs divergences. Leurs assassinats 
(pour Medgar Evers, le jour même de 
le déclaration de John Kennedy sur les 

droits civiques !) inspirent le texte splen-
dide qui accompagne le film en voix off 
et qui est le fil directeur reliant les images 
d'archives et les interviews de Baldwin 
lui-même. Une des premières séquences 
d'interview télé met en lumière, de ma-
nière tragiquement ironique, le profond 
ancrage de la pensée raciste ordinaire : 
ça se passe en 1965, un journaliste per-
suadé de sa bienveillance rappelle à son 
invité que « les Noirs ont connu de nom-
breux progrès récents, et qu'on les voit 
même dans les publicités » ! L'écrivain 
rétorque que tant qu'on parlera comme 
cela des Noirs, rien ne sera réglé…
Nombre d'images d'archives sont sai-
sissantes… On croit avoir tout vu de la 
connerie crasse des théories racistes, 
mais dans cet extrait où une blanche sé-
grégationniste déclare que si Dieu peut 
pardonner le meurtre ou l'adultère, il ne 
pardonnera jamais la fin de la ségréga-
tion à l'école… on se dit que la réalité 
peut dépasser la fiction. On citera en-
core ces images terrifiantes de visages 
– y compris d'enfants – déformés par la 
haine quand, en 1957, la jeune Dorothy 
Counts, 15 ans, est la première collé-
gienne noire d'un État du Sud à tenter de 
rentrer dans un collège blanc, encadrée 
par des policiers qui la protègent.

Le film de Raoul Peck – réalisateur entre 
autres de Lumumba, splendide portrait 
du leader africain – restitue toute la gran-
deur, toute la dignité, toute l'intelligence 
du combat pour la justice et les droits ci-
viques des Afro-américains, aujourd'hui 
confrontés au racisme de l'État Trump.

I AM 
NOT YOUR 
NEGRO



À l’initiative des Amis de l’Humanité et en partenariat avec le PCF/Front de gauche. Séance 
unique en avant-première (le film sortira le 27 septembre) le jeudi 13 juillet à 19h30 suivie 

d’une rencontre avec le réalisateur Raoul Peck. Vente des places à partir du samedi 1er juillet.

LE JEUNE KARL MARX

Réalisé par Raoul PECK, écrit par 
Pascal Bonitzer et Raoul Peck.
France / Allemagne / Belgique 2017 1h58 
VOST Français, Allemand, Anglais 
Avec August Diehl, Stefan Konarske, 
Vicky Krieps, Amy Wren, Olivier 
Gourmet, Alexander Scheer…

1844. De toute part, dans une Europe 
en ébullition, les ouvriers, premières vic-
times de la «  Révolution industrielle  », 
cherchent à s’organiser devant un « ca-
pital  » effréné qui dévore tout sur son 
passage. En Allemagne, une opposi-
tion intellectuelle fortement réprimée est 
en pleine effervescence. En France, les 
ouvriers du Faubourg Saint-Antoine, le-
vain de toutes les révolutions, se sont re-
mis en marche. En Angleterre aussi, le 
peuple est dans la rue, mais là il ne s’agit 
plus seulement de renverser les rois : à 
Manchester, la révolution est industrielle.
À 26 ans, Karl Marx, journaliste et jeune 
philosophe, victime de la censure d’une 
Allemagne répressive entraîne sa femme, 
Jenny, sur les routes de l’exil. En 1844, 
à Paris, ils rencontrent le jeune Friedrich 
Engels, fils d’un propriétaire d’usines, 
qui a enquêté sur la naissance sordide 
du prolétariat anglais. Le dandy Engels, 
avec sa propre vision philosophique, ap-
porte au jeune Karl Marx la pièce man-
quante du puzzle que constitue sa nou-
velle image du monde. Ensemble, entre 
censure et descentes policières, entre 
émeutes et prises de pouvoir politiques, 
ils vont présider à la naissance du mou-
vement ouvrier jusque-là largement ar-
tisanal. Intelligents, audacieux et témé-
raires, ces jeunes gens décident que 
«  les philosophes n’ont fait qu’interpré-

ter le monde, alors que le but est de le 
changer ». Entre parties d’échecs endia-
blées, nuits d’ivresse et débats passion-
nés, ils rédigent fiévreusement ce qui 
deviendra la «  bible  » des révoltes ou-
vrières en Europe : Le manifeste du Parti 
Communiste.

Que Karl Marx soit jeune, amoureux et 
bon vivant prend à contre-pied l’image 
courante d’un homme qui ne peut être 
que vieux et bien sérieux, probable-
ment ennuyeux et comme le dit Pascal 
Bonitzer qui a co-écrit le film : «  Notre 
Marx est un jeune homme qui cherche, 

à la fois arrogant et génial. Engels est, 
quant à lui, une sorte de play-boy in-
tellectuel. Il nous fallait donner un pe-
tit coup de jeune à tout ça, parce qu’à 
relire aujourd’hui Le Manifeste du Parti 
Communiste, on est stupéfait de la 
modernité de ce texte, qui nous parle 
plus de la frénésie du capitalisme fi-
nancier d’aujourd’hui que de celui de 
son époque. Marx est résolument mo-
derne ! »  
Et le spectateur d’être embarqué dans 
la grande tourmente qui n’est donc pas 
sans rappeler celle de notre monde ac-
tuel !

Les Amis de l’Humanité à Avignon : Marx et l’Amérique
La contribution des Amis de l’Humanité à Utopia, en juillet, à Avignon, est de-
venue une tradition. Mais une tradition, pour être vivante, c’est comme une 
plante, ça s’arrose ! L’arrosage, en 2017, a un nom : Raoul Peck. 
Pour deux films : Le jeune Karl Marx et I am not your negro. Quel rapport, s’il 
en est un, entre Marx et l’Amérique ? La question, on la posera au réalisateur, 
Raoul Peck, ancien ministre d’Haïti, présent, à notre invitation et celle du sec-
teur culture du PCF/Front de gauche les 13 et 14 juillet. Charles Silvestre, vice-
président des Amis de l’Humanité.

Avec leur comité local, les Amis de l’Humanité animent une ren-
contre le 11 juillet, à 14h, au Gilgamesh Belleville, avec Philippe 
Durand, auteur, acteur de Parole des Fralibs.

Autour du Manifeste des œuvriers (édité chez Actes Sud). 
Roland Gori, Bernard Lubat et Charles Silvestre sont le 17 juillet, 
à 17h00 au théâtre des Carmes et le 18 à 14h30 au Chapiteau 
des rencontres du Off.



RETOUR À MONTAUK
Volker SCHLÖNDORFF
Allemagne 2017 1h46 VOSTF (en anglais)
avec Stellan Skarsgard, Nina Hoss, 
Susanne Wolff, Niels Arestrup, Isi 
Laborde, Bronagh Gallagher…
Scénario de Volker Schlöndorff 
et Colm Toibin, d'après le livre 
de Max Frisch

Max Zorn, le protagoniste principal du 
film, raconte que son père, sur son lit de 
mort, lui a dit que ce ce qui compte dans 
la vie, ce sont d'un côté les choses que 
l'on a faites et qu'on regrette, de l'autre 
les choses qu'on a omis de faire et qu'on 
regrette également. Dans le cas de Max, 
la pensée paternelle s'incarne ainsi : il y 
a un amour dans la vie que tu n'oublies 
jamais, peu importe à quel point tu es-
saies…
Max Zorn est un écrivain célèbre (tout 
est relatif évidemment) qui vit à Berlin. Il 
arrive à New York pour promouvoir son 
nouveau roman. Sa jeune épouse Clara 
l'a précédé de quelques mois pour contri-
buer à la parution du livre aux Etats-Unis. 
L'accueil du tout New York littéraire est 
empressé : interviews, cocktails, signa-
tures, Zorn est entouré, félicité, considé-
ré.
Dans ce roman qu'il présente aujourd'hui 
lors d'une conférence à la bibliothèque 
publique, Max raconte l'échec d'une 

passion qu'il n'a pas su vivre, dans cette 
ville, il y a 17 ans. Et parmi son auditoire 
il aperçoit Rebecca, la femme dont il est 
question dans son livre, la femme qu'il 
n'a pas su aimer. Originaire d'Allemagne 
de l'Est, elle est devenue entre temps une 
brillante avocate d'affaires et vit depuis 
20 ans à New York. Retrouvailles plus ou 
moins contraintes… Elle l'invite presque 
protocolairement dans son magnifique 
appartement ultra-moderne, et Max réus-
sit à la convaincre de passer encore une 
fois un week-end ensemble, dans un lieu 
qui a abrité naguère leur amour naissant. 
C'est l'hiver à Montauk, le petit village de 
pêcheurs au bout de Long Island. Deux 
transats vides, face à l'océan, attendent 
deux personnes qui s'étaient perdues 
pendant très longtemps. Maintenant Max 
et Clara reviennent à Montauk. Sont-ils à 
l'unisson face aux regrets d'une histoire 
manquée, face à l'espoir d'une histoire 
qui pourrait recommencer ?

« Le flottement est l'étoffe du film et du 
récit, entre la vie et l'art, l'idée et la réa-
lité, entre la femme matériel littéraire et 
la femme aimée… Le film touche par 
son ironie profonde, comme la vie qui se 
moque de nous… La structure classique 
est extérieure car l'intrigue se niche dans 
les interstices et dans le for intérieur. »
(E. O'Neill, Positif)



LE CAIRE CONFIDENTIEL

Écrit et réalisé par Tarek SALEH
Egypte/Suède 2016 1h50 VOSTF
avec Fares Fares, Ger Duany, 
Slimane Dazi, Mohamed Yousry, 
Hichem Yacouby, Hania Amar, 
Yasser Ali Maher…

Grand Prix, Festival de Sundance 2016
Grand Prix, Beaune 2017, Festival in-
ternational du film policier

Le titre donné par le distributeur fran-
çais à cet excellent polar entièrement 
tourné au Caire est tout sauf anodin et 
particulièrement bien choisi : les ama-
teurs du genre pensent immédiatement 
à L.A. Confidential de James Ellroy et à 
son adaptation cinématographique très 
réussie, dont l'intrigue policière était 
indissociable de la radiographie sans 
complaisance du Los Angeles rutilant et 
pourri des années 50, gangréné par la 
violence, le racisme, l'anti-communisme 
et la corruption. Ici c'est Le Caire qui 
est soumis au même détecteur de men-
songes, de combines, d'hypocrisies, de 
comportements mafieux. 

Nous sommes en 2011, peu après la ré-
volution tunisienne de Jasmin qui a vu 
l'indéboulonnable dictateur Ben Ali chu-
ter face à la détermination de la popu-
lation, et peu avant ce qu'on appellera 
plus tard les mobilisations de la place 
Tahrir, esplanade centrale du Caire où 
se rassembleront des dizaines de mil-
liers de manifestants qui finiront par ob-

tenir l’abdication du président égyptien 
Moubarak. Mais on est loin d'en être là…
Noureddine est un de ces policiers qui 
arpentent la nuit les rues survoltées de la 
mégalopole égyptienne, moins pour pro-
téger les citoyens que pour rançonner 
petits commerçants et magouilleurs en 
tous genres à qui lui et ses collègues as-
surent protection contre rétribution. Car 
dans l'Egypte de Moubarak, où la police 
et encore plus la Sécurité nationale sont 
toutes puissantes, chaque citoyen a in-
tégré la corruption comme un fait nor-
mal. Noureddine n'est ni meilleur ni pire 
que les autres : à quoi bon ne pas profi-
ter de sa position quand tout le système 
vous y incite, et que personne ne semble 
devoir vous réfréner ? Il est même pro-
bable qu'il n'a pas le choix, c'est le prin-
cipe de toutes les dictatures et de tous 
les systèmes mafieux : quand le crime 
et les abus de pouvoir deviennent la 
norme, ne pas y participer devient dan-
gereux.
Mais ce soir-là n'est pas comme les 
autres : on découvre le corps sans vie 
d'une chanteuse dans une suite du 
prestigieux Nile Hilton. Une femme de 
chambre soudanaise désormais in-
trouvable semble avoir été témoin du 
meurtre. Pour Noureddine et ses collè-
gues, la course contre la montre débute 
pour trouver la jeune femme en fuite 
avant que les meurtriers ne la fassent 
taire définitivement.
L'affaire va se corser quand il s'avère 
qu'un homme d'affaires proche de l'en-

tourage de Moubarak pourrait être lié au 
meurtre. Pour une fois, Noureddine dé-
cide de ne pas enterrer une affaire déli-
cate pour le régime, pour une fois il choi-
sit de ne pas en profiter pour monnayer 
son inaction. Pourquoi ? Une soudaine 
bouffée de conscience professionnelle ? 
Un réveil politique dans un contexte pré-
insurrectionnel ? Les beaux yeux de la 
troublante Gina, chanteuse tunisienne 
amie de la victime ? En tout cas il va se 
retrouver pris dans un dangereux engre-
nage…

Maîtrisant parfaitement les ressorts du 
polar, Tarek Saleh nous offre avec son 
inspecteur Noureddine un formidable 
personnage d’anti-héros, qu'il fait se dé-
battre dans un contexte historique, poli-
tique, social… superbement décrit. Rien 
que dans cette scène emblématique où 
on voit les policiers essayant de contenir 
les manifestants se retourner sans hési-
ter contre les snipers de Moubarak qui 
commencent à tirer sur la foule, on saisit 
le climat révolutionnaire du moment, on 
sait que le pays va basculer…
Pas étonnant que ce film remarquable ait 
remporté la récompense suprême dans 
deux festivals aussi différents que celui 
du film indépendant de Sundance (créé 
par Robert Redford) et celui du film po-
licier de Beaune : Le Caire Confidentiel 
joue et gagne sur plusieurs tableaux, 
c'est pour ça qu'il est singulier et pas-
sionnant.



IMPITOYABLE

(UNFORGIVEN)

Clint EASTWOOD 
USA 1992 2h10 VOSTF
avec Clint Eastwood, Gene Hackman, 
Morgan Freeman, Frances Fisher, 
Anna Thomson, Richard Harris…
Scénario de David Webb Peoples

Le western est mort ? Clint Eastwood le 
ressuscite et signe son chef d’oeuvre, en 
même temps que l’un des plus beaux 
fleurons de l’histoire – et dieu sait si elle 
est riche – du genre. Un film grandiose, 
un film somme, qui célèbre la légende de 
l’Ouest tout en la démontant sans pitié, 
une ballade funèbre et épique à la fois, 
d’une mélancolie sublime. Ne manquez 
pas cette réédition, la première depuis sa 
sortie en 1992.

Kansas, 1880. À l’Ouest, il n’y a plus rien 
à conquérir depuis longtemps. Juste 
quelques arpents à partager, des bor-
dels à gérer, de menues querelles à ar-
bitrer. Dans la minable bourgade de Big 
Whiskey, c’est ce que fait, à sa ma-
nière –  rude  –, Little Bill Dagget (Gene 
Hackman, génial). Parce qu’il était autre-
fois le plus méchant et qu’il a survécu à 
toutes les tueries du bon vieux temps, 

Little Bill Dagget est devenu shérif.
Loin de là, William Munny (Clint 
Eastwood, au sommet de son charisme 
mutique), autrefois redoutable tueur, s’est 
lui aussi rangé des diligences. Devant sa 
misérable ferme, sous l’arbre où repose 
sa femme, Munny rumine la promesse 
qu’il lui a faite de préserver ses enfants 
de la violence. Mais à Big Whiskey, les 
filles du bordel se sont cotisées pour of-
frir une prime à qui vengera l’une des 
leurs, salement amochée par un vaurien. 
Et voilà Munny reparti, pour une dernière 
poignée de dollars, flanqué d’un blanc-
bec myope et d’un vieux noir pacifique. Il 
va tuer de nouveau, même si c’est pour 
une bonne cause, dépassé par son des-
tin, marqué par la fatalité d’une nation qui 
a conquis son territoire par la violence. 
Mais conscient, lui, de cette tache origi-
nelle.
Et en même temps qu’Eastwood traque 
les failles et les mensonges de la lé-
gende, il filme les grands espaces, les 
chevauchées ou les feux de camp avec 
le lyrisme d’un John Ford, d’un Anthony 
Mann ou d’un Delmer Daves. C’était si 
beau l’Amérique…

(en partie d’après V. Remy, Télérama)



TRANSFIGURATION
Écrit et réalisé par Michael O'SHEA
USA 2016 1h37 VOSTF
avec Eric Ruffin, Chlœ Levine, 
Larry Fessenden, Danny Flaherty…

On est d’abord frappé par le comédien principal, Eric Ruffin, 
jeune et noir. Son corps râblé, ses yeux et son visage ronds, son 
regard désaffecté, son style économe et introverti impriment 
d’emblée l’écran. Il est ici Milo, un jeune vivant avec son grand 
frère (les parents sont décédés) dans une banlieue ghetto.
A l’évidence, Milo est différent : il n’a pas de copains, se fait 
chahuter par la bande qui traîne en bas de chez lui, semble 
ne rien ressentir à un âge où, « normalement », les hormones 
sont en feu. Surtout, la nuit, Milo commet des crimes très 
sanglants, sans paraître non plus y prendre un quelconque 
plaisir. En fait, comme dans le Only lovers left alive de Jim 
Jarmusch, Milo est un vampire, un vampire en jeans et bas-
kets qui ressemble à n’importe quel jeune du coin de la rue. 
Belle idée que d’avoir fondu ensemble deux mythologies : 
celle, imaginaire, des suceurs de sang, et celle, réaliste, de 
la jeunesse ethniquement minoritaire. Une idée tricotant ainsi 
toutes les passerelles communes à ces deux « espèces » ré-
prouvées, de la métaphore sexuelle au séparatisme irréduc-
tible d’avec le monde normé des adultes plus communément 
appelé « société ».

Milo collectionne les vidéos de films de vampires. Il croise un 
jour une jeune voisine en rupture familiale qui s’éprend peu 
à peu de lui, de son originalité, de son mystère. Elle sait qu’il 
a une grande culture vampiresque, mais pas qu’il en est un ! 
Elle lui vante les mérites de Twilight, il réplique en l’emmenant 
au ciné voir Nosferatu. C’est beau et très émouvant, puisque 
entre eux, l’histoire d’amour est impossible : il risquerait de 
lui trancher mortellement le cou et il le sait. Michael O’Shea a 
justement voulu prendre le contre-pied des clichés du genre. 
Il signe un film de vampire « réaliste », tenu, dépourvu de 
frime, ancré dans l’urbanité américaine d’aujourd’hui… Un 
film singulier, de beaux comédiens et un bon cinéaste.

(S. Kaganski, Les Inrocks)

SANS PITIÉ
(BULHANDANG)

Écrit et réalisé par BYUN Sung-hyun
Corée du Sud  2017  2h  VOSTF
avec SUL Kyung-gu, YIM Si-wan, JEON Hye-Jin…

Jae-ho, qui se rêve chef de gang, fait la loi en prison auprès 
des autres détenus. Mais son autorité est remise en cause à 
l’arrivée de Hyun-su, un nouveau venu. Des ennemis com-
muns vont les rapprocher et, à leur sortie de prison, leur asso-
ciation explosive et menaçante va amener leur boss, parrain 
bien implanté dans sa circonscription, à essayer de les élimi-
ner. L'inspectrice Cheon Chief entend bien profiter du cha-
os de ce règlement de comptes pour tous les mettre dans le 
même panier à salades et autres grosses légumes. Inutile de 
dire que la déferlante de la vague dégagiste ne va pas faire 
dans la dentelle…

Sul Kyung-gu, qu'on avait déjà vu dans Oasis et Peppermint 
candy, compose avec Jae-ho un personnage de sociopathe 
très réussi, dont le rire permanent et déjanté porte en grande 
partie le film. Hyun-su, incarné par une star de la Kpop, et les 
autres personnages débordent largement leur caractérisation 
assez convenue, pour au final faire exister entre eux des rap-
ports pas si simples et donner au film une subtilité qu'on n'at-
tendait pas forcément dans un film d'action au rythme effréné 
comme ici.
Pour son troisième film, Byun Sung-hyun, inconnu en France 
mais déjà doté d'une solide réputation en Corée, réalise un 
polar inspiré de Scorcese pour ses personnages et son his-
toire (on pense aux Infiltrés), du Tarentino de Reservoir dogs, 
le tout à la sauce Hong Kongaise façon Johnny To et autres 
brillants esthètes de violence savamment chorégraphiée. 
Narration éclatée, forme baroque, élégante et diablement ef-
ficace, d'une histoire pas très originale à la base, il réalise 
là un petit bijou de condensé du genre : « J’ai incorporé les 
éléments classiques et stylistiques des thrillers dramatiques 
hongkongais des années 1980. Je voulais créer un nouveau 
style de film auquel le public coréen n’est pas habitué. Un 
thriller tendu et sans fioritures. » Tendu et sans fioritures, on 
ne saurait mieux dire.



Contraluz : l’Espagnol au Festival, stage intensif d’Espagnol avec participation (visites, rencontres, 
spectacles...) du 17 au 21 juillet. Infos et inscriptions au 06 87 23 11 41 et sur contact@contraluz.fr

regards s'accrochent que ces deux-là ne 
sont pas des inconnus l'un pour l'autre. 
Il l'attend. C'est l'anniversaire de Marina 
et dans le resto asiatique où elle souffle 
les bougies de ses vingt-sept ans, la pro-
messe d'un séjour de rêve vaut décla-
ration d'amour : il s'appelle Orlando, a 
sans doute eu une vie avant elle et a lar-
gué les amarres, emporté par des senti-
ments dont le tumulte n'a rien à envier à 
celui des chutes vertigineuses où il a pré-
vu de l'emmener en guise de cadeau. Et 
puis la vie…

Que se passe-t-il quand ce qui devait 
rester secret éclate au grand jour par l'ef-
fet d'un accident de cette foutue vie et 
confronte l'amante à l'épouse délaissée 
qui n'a jamais compris, jamais accepté 
le choix atypique de son mari, pas plus 
que l'un des fils et ses proches qui réa-
gissent avec haine devant cet amour hors 
norme ? Une réaction tellement violente 
qu'on se demande si Marina ne sert pas 
de révélateur à leur part d'ombre, à des 
désirs inavoués. C'est qu'elle est bien 
convenable, la famille d'Orlando, et elle 
ne digère pas qu'il ait ainsi tout bousculé 
pour une Marina qui représente tout ce 
qu'ils rejettent, les perturbe, leur fait hor-
reur. Que se passe-t-il quand on meurt 
dans les bras de la mauvaise personne 
et que tous s'acharnent à considérer cet 
amour comme une perversion inaccep-
table et vous empêchent d'approcher de 
l'être aimé une dernière fois, vous soup-
çonnant du pire sans considération pour 
votre chagrin, vous jetant en pâture aux 
enquêteurs juste pour avoir été là au 
mauvais moment et n'avoir pas le bon 
profil ? Les enquêteurs eux-mêmes ne 
sont pas très clairs dans leur attitude, 
bourrés de préjugés, d'idées précuites…

Elle est forte Marina, elle est libre Marina 
et rien ni personne ne saurait lui dic-
ter sa conduite, ne saurait l'empêcher 
de vivre sa vie de femme, celle qu'elle 
a choisi : « on ne naît pas femme, on 
le devient », l'identité n'est pas liée à la 
chair. Rien n'est figé et personne n'est 
condamné à vivre dans ses formes… re-
vendique Marina qui plie mais ne rompt 
pas. Parfois elle cherche refuge chez 
son vieux professeur de chant, un type 
touchant en diable, humain, gentil, bon 
prof : on en a la démonstration lors du 
final, quand Marina se produit sur scène, 
formidable aussi dans son rôle de so-
liste baroque avec ce petit je ne sais 
quoi dans la voix qui la rend tellement 
émouvante et on comprend à l'écouter 
combien l'amour de la beauté comme 
l'amour de la vie lui permettent de s'éle-
ver au delà des petites saloperies de ses 
congénères.

Una mujer fantástica ! dit le titre original. 
Et quand on fouille un peu par ci par là 
sur internet, on peut trouver des inter-
view de l'actrice parlant d'elle-même et 
de ses engagements : allez donc voir si 
vous entendez l'espagnol, ça vaut le dé-
tour : Daniela Vega… elle est chanteuse 
dans la vraie vie. Son réalisateur est inta-
rissable sur sa personnalité : « à la fois 
très politique et très légère, d'une im-
mense énergie, beaucoup d'intelligence 
et d'humour ». Elle était associée au pro-
jet du film en tant que consultante « c'est 
quand j'ai fini le scénario que j'ai compris 
que mon héroïne, c'était elle ». C'est son 
premier très grand rôle et il paraît que sa 
personnalité a fait sensation à Berlin où 
ce splendide film a décroché un Ours 
d'argent et plusieurs nominations.

UNE FEMME
FANTASTIQUE

En collaboration avec l’association Contraluz. La projection du lundi 
17 juillet à 20h20 sera suivie d’une discussion avec Pamela Varela, 

cinéaste franco-chilienne, fondatrice de Cinechilex (Association de 
cinéastes chiliens de l’extérieur). Vente des places à partir du 1er juillet

UNE FEMME
FANTASTIQUE Le restaurant 

La Manutention
OUVERT 7 JOURS SUR 7 

EN JUILLET ET AOÛT

Nous recrutons un(e) 
cuisinier(e) qualifié(e) pour 

rejoindre notre équipe. 
Si vous avez le savoir-faire 

et l’envie de concocter 
des plats du jour avec des 
produits frais, des légumes 

de saison et du coin, 
de l’amour, si vous aimez 

travailler en équipe avec le 
sourire, nous attendons de 
vous rencontrer avec un CV 
et une lettre de motivation. 

Merci de vous adressez 
directement au restaurant

4 rue des escaliers sainte Anne
84000 Avignon

Tel : 04 90 86 86 77



Film documentaire écrit, réalisé et 
commenté par Agnès VARDA et JR 
France 2017 1h29
avec JR, AV, des habitants de tous 
les coins de France qui auraient pu 
être vous ou moi… Musique originale 
de Matthieu Chedid

Deux drôles de personnages tout droits 
sortis d'une bande dessinée minimaliste 
viennent se balader nonchalamment sur 
le générique du film. Des accords de 
guitare épurés, proches des folk songs 
chers aux road-movies américains, 
rythment leurs pas de manière opiniâ-
tre et guillerette comme pour les gui-
der irrémédiablement l'un vers l'autre. 
On reconnaît immédiatement la sil-
houette particulière d'Agnès Varda, pe-
tite femme au talent et à l'humanité in-
versement proportionnels à la taille, qui 
paraît encore plus minuscule qu'à l'ac-
coutumée aux côté de cette asperge de 
JR. On ressent immédiatement l'invita-
tion à un voyage humble, léger, orches-
tré par le duo improbable et comique du 
plasticien trentenaire et de la cinéaste 
octogénaire. Si le pont entre les œuvres 
urbaines monumentales de l'un et les 
ouvrages fignolés tout en discrétion de 
l'autre ne saute pas aux yeux, un cousi-
nage évident se révèle progressivement. 
On comprend vite que le chemin avec 
eux ne sera jamais pesant et qu'on n'au-
ra jamais envie de les quitter, eux, leur 
univers espiègle et généreux  : Agnès, 
ses sourires émouvants, et ce vaurien 
de JR qui n'arrête pas de l'asticoter. 
Comme si le plus grand respect qu'on 
pouvait témoigner aux « vieilles » était 
de rester insolent, de ne pas s'apitoyer 

sur les fragilités d'un corps désormais 
inadapté aux frasques d'un esprit pétil-
lant, indomptable. Madame Varda, il y a 
plus de jeunesse, d'énergie et de rébel-
lion sous votre frange bicolore que dans 
n'importe quelle boîte de nuit branchée !
D'ailleurs ce n'est pas dans un night-
club que se sont rencontrés AV et JR. 
Pas plus que lors d'un de ses vernis-
sages, même si la cinéaste connaissait 
les collages XXL du photographe. Pas 
rencontrés non plus à un arrêt de bus… 
Illustrant chacune de ces situations de 
manière hilarante, Varda manie l'ana-
phore avec malice, amorce son récit par 
un jeu de devinettes. Dans une boulan-
gerie ? Pas plus que sur une route… 
Quoi que ce soit moins certain, puisque 
c'est en la prenant ensemble que les 
deux co-réalisateurs de Visages Villages 
vont se découvrir l'un l'autre, sous notre 
regard complice. 
Voilà notre glaneuse et notre barou-
deur, improbable équipage, embarqués 
dans une camionnette-photomaton à 
l'œil gourmand, prêts à croquer tous les 
passants. On ne se lasse pas de leurs 
échanges pleins d'humour, de candeur, 
de pragmatisme, dans lesquels ils se 
renvoient la balle tendrement, jouant 
avec les idées, les images, les mots. On 
prend plaisir à leurs haltes villageoises, 
à les voir musarder de Pirou Plage aux 
plages d'Agnès, tout en piquant une tête 
dans la nouvelle vague. Mais surtout on 
se régale de leur capacité d'émerveille-
ment communicative, de leur curiosité 
insatiable pour les autres. Et le hasard 
(le meilleur assistant d'Agnès Varda, 
dit-elle !) nous fait rencontrer des gens 
qui semblent parfois d'un autre temps, 

d'un autre monde qui sont pourtant les 
nôtres. En quelques portraits, Agnès et 
JR donnent une voix aux « masses si-
lencieuses », magnifiant ces anonymes, 
agrandissant leurs photos comme pour 
signifier leur importance, leur redonner 
la fierté d'être ce qu'ils sont. 

C'est un hymne aux simples mortels, 
aux ignorés du CAC 40, aux oubliées de 
la grande Histoire. À ceux qui œuvrent 
silencieusement, aux ouvriers, aux pay-
sans, aux héros de l'ombre, aux ombres 
de leurs ombres, leurs invisibles com-
pagnes : femmes de dockers, de mi-
neurs, fermières, serveuses… C'est un 
incroyable carillonneur qui virevolte par-
mi ses cloches. C'est Jeannine si tou-
chante qui se revoit petite fille en train 
de guetter le « pain d'alouette » que son 
père ramenait du coron. C'est Patricia 
l'éleveuse qui résiste à la mode d'écor-
ner les chèvres pour les empêcher de se 
battre. C'est Jackie le facteur heureux 
des liens tissés au fil de ses tournées, 
ou encore cet ingénieur fier de se sentir 
utile en travaillant dans une usine clas-
sée à risques… Tant de visages restés 
obscurs ou devenus illustres qui seront 
engloutis un jour par le temps, le vent et 
les marées. 
Le mot de la fin, si on avait le choix, on 
ne le laisserait pas à Godard (affectueu-
sement évoqué par AV), mais à Pony, ar-
tiste méconnu et haut en couleurs : « Je 
suis né à l'ombre d'une étoile. Ma mère 
la lune m'a donné sa fraîcheur. Mon père 
le soleil, sa chaleur. Et l'univers pour y 
habiter. Tu te rends compte ? C'est 
quand même une grande place, que j'ai 
dans la vie ! »

Visages Villages



UNE FEMME FANTASTIQUE

Sebastián LELIO
Chili 2017 1h44 VOSTF
avec Daniele Vega, Francisco Reyes, 
Luis Gnecco, Aline Küppenheim, 
Nicolas Saavedra, Sergio Hernandez…

Ours d'argent du Meilleur scé-
nario, Festival de Berlin 2017

Elle est d'une beauté particulière. On 
ne sait même pas dire si elle est vrai-
ment belle, mais ce qui est sûr c'est 
qu'elle accroche le regard et le retient, 
probablement parce qu'émane d'elle un 
charme singulier, une sorte de présence 
intense et vaguement mélancolique qui 
interpelle : on sait d'emblée qu'elle n'est 

pas banale. Marina chante dans un bar, 
là encore sans qu'on sache pourquoi on 
est sensible à cette voix un poil impar-
faite et pourtant superbe. Un homme, la 
cinquantaine, d'une belle élégance avec 
ses lunettes et ses cheveux grisonnants, 
s'approche, un verre à la main, pour 
l'écouter. On comprend vite quand leurs 
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